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Le Festival d’été de Québec ne ces­
se d’élargir sa palette musicale. Du 
4 au 14 juillet, l’éclectisme sera 
donc à l’honneur: de la chanson 
francophone au blues, de la mu­
sique du monde au rock sous 
toutes ses formes, sans oublier un 
volet classique essentiel. Quelles 
seront les découvertes à faire lors 
de cette 35e édition? Pour les plus 
curieux, le théâtre Périscope sera 
sans aucun doute un point de chute 
privilégié.

DAVID CANTIN

D
epuis quelques années, le Festival 
d’été de Québec tente de rajeunir 
son image. Jean Beauchesne, le di­
recteur de la programmation, ne s’en cache 

pas. Il faut donc proposer de nouveaux 
noms, tout en prenant des risques pour sa­
tisfaire une clientèle des plus exigeantes. Le 
D’Auteuil demeurant inaccessible et la salle 
Multi de Méduse ne répondant pas à tous 
les besoins, le théâtre Périscope accueillera, 
pour la première fois, un certain nombre 
d’artistes qui comptent parmi les plus inté­
ressants de cette 35e édition. Chaque soir, le 
volet en salle qui s’y tiendra commencera 
dès 23h pour se conclure assez tard dans la 
nuit. De plus, les tarifs d’admission de­
vraient être abordables dans la plupart des 
cas. L'aspect découverte est privilégié, ainsi 
qu’une certaine audace dans l’entrecroise­
ment des genres.

En ouverture, le 4 juillet, les Français de 
No Jazz pourraient très bien causer une sur­
prise, tout comme Cosmik Connection 
l’avait fait l’année dernière. Sous l’égide du 
légendaire producteur de Miles Davis, Téo 
Macero, cette mouture de jazz et d’électro­
nique, quoique un peu en retard par rapport 
à la vague, cherche un authentique équi­
libre entre le bop, le jungle et une techno ac­
crocheuse. Macero en parle comme du 
«vrai futur du jazz». Cela reste à prouver. Le 
lendemain, le renouveau dub sera à Ihon- 
qeur avec Zenzile, en provenance d’Angers. 
A l’heure actuelle, ce mouvement d’origine 
jamaïcaine connaît un regain de vie sans 
précédent en Europe. Il regroupe les héri­
tiers de KingTubby, Lee «Scratch» Perry et 
Adrian Sherwood. Durant le premier week­
end, ce sera au tour de Vincent Letellier 
(alias Freeworm) d’entreprendre sa rési­
dence au festival en collaborant avec des ar­
tistes tels Planet Hemp, les percussion­
nistes africains d’Amampondo, Les Robots, 
et peut-être même en provoquant quelques 
rencontres inattendues. Il sera intéressant 
de prendre le pouls, deux ans après la paru­
tion de Vegetation=Fuel, de cette électro­
nique aux teintes ethniques. Du nouveau 
matériau en perspective?

Le lundi 8 juillet certains voudront sans 
doute découvrir sur scène la house a capeüa 
des Autrichiens de Bauchklang. Est-il réelle 
ment possible de reproduire hors studio ce 
«groove vocal» prisé un pieu partout à tra­
vers le monde? D faudra être au Périscopie à 
compter de 21h (ou le lendemain à 23h) 
pour en savoir davantage. Le jeudi, Jérôme 
Minière présentera en primeur les nouvelles 
chansons de l’excellent Petit Cosmonaute 
dans une ambiance intimiste. Comme Mi­
nière ne vient pas souvent à Québec, l’occa­
sion demeure des plus tentantes. Avec cet 
auteur-compositeur d’origine française, la 
qualité du travail de même que les surprises 
sont toujours au rendez-vous.
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Le plus politique des engagements musi­
caux se manifestera le 4 juillet. II s’appel- 

’ le Archie Shepp, Roswell Rudd, Reggie 
Workman et Andre Cyrille. Il a eu une des­
cendance qui elle aussi excitera la fibre 
contestataire. Ses aiguilleurs s’appellent 
Bruno Tocanne, Benoit Keller et Lionel 
Martin.

SERGE TRUFFAUT 
LE DEVOIR

L
y obligation de résistance ou de contesta­

tion a secoué le jazz pendant des lunes et 
des lunes. En fait elle lui est inhérente. 

' Du milieu des années 40 à celui des an­
nées 70, la ségrégation fut au cœur des préoccupa 
lions esthétiques d’un nombre implosant d’artistes 

au point de les convertir au militantisme. Chez Col- 
trane, la résistance fut habillée de religions. Son 
Love Supreme, son offrande à Dieu, était protestan­
te, bouddhiste, zen et africaine.

Chez Miles Davis, elle trempait dans l’individua­
lisme. Chez Cecil Taylor, elle était et demeure sty­
listique. Idem pour Paul Bley. Puis il y eut les poli­
tiques. Charles Mingus et Max Roach furent les 
premiers à afficher ou plutôt à formuler des mani­
festes sonores qui avaient ceci de singulier qu’ils 
avaient la franchise comme le courage de leurs opi­
nions. Que le gouverneur de l’Arkansas envoie la 
garde nationale px)ur empjêcher qu’une gamine fré­

quente l’université des p’tits Blancs et hop! Mingus 
écrivait dans la rage les Fables OfFaubus, du nom 
du gouverneur en question. Qu’un loustic 
conjugue la politique avec le mépris et hop! Max 
Roach compxisait la Freedom Now Suite.

De tous les pxditiques, Archie Shepp fut l’emp)ê- 
cheur de tourner en rond par excellence. L’acteur 
des contrariétés. L’auteur passionné de ces sens 
dessus dessous qui avaient le chic d’instiller le 
malaise dans un univers manipulé par les patrons 
de cet académisme propre à chloroformer les qui­
dams. Voilà que le Shepp revient au Festi­
val de jazz.

Il n’y revient pas n’importe comment.
On sait c’est une lapalissade. Toujours est- 
il qu’il ne nous revient pas comme il nous 
était venu il y a deux ans au Spjectrum, ni 
comme il y a une dizaine d’années dans 
l’ancien TNM. Au Spectrum, il était accom­
pagné du pianiste Horace Parian avec le­
quel il interpréta les vieux blues. Les plus 
historiques d’entre eux, les St James Infir­
mary, God Bless The Child et compagnie.
Au TNM? Avec son quartet régulier.

Aujourd'hui, en fait le 4 juillet, fête nationale 
des Américains, il nous revient avec l’une de ses 
formations... politiques! Celle qu’il fonda avec les 
trombonistes Roswell Rudd et Grachan Moncur 
III, le contrebassiste Jimmy Garrison et le batteur 
Beaver Harris. Ils étaient alors tous membres de 
la New Thing. Cette nouvelle chose qui avait ceci 
de nouveau qu'elle accoucha du free jazz.

Il y a un aspect inusité à cette histoire. Après 
avoir travaillé à ou favorisé l’éclosion de la révolu­

tion musicale, Shepp, parce qu’il avait réalisé qu’elle 
avait alors fait son temps, qu'elle était dans un cul- 
de-sac, s’attela à sa mise entre parenthèses. Une 
fois le jazz décapé, nettoyé de toutes ses scories, il y 
avait nécessité, selon lui, de revenir aux origines. 
D’où cette série de deux albums qu’il consacra, en 
compagnie du pianiste Horace Parian, aux blues 
nés à La Nouvelle-Orléans, voire à Uverpool La St 
James Infirmary vient de la cité des Beatles.

Une fois, donc, ce travail d’archéologie accompli, 
l’exemple fut repris par plus d’un. Ces deux albums 

parus sur étiquette Steeple-Chase sont pour 
beaucoup dans l’émergence du mouvement 
dit revivaliste dont Wynton Marsalis est le 
chef de file depuis vingt ans maintenant Et 
alors? Maintenant que la sauce a bien pris, 
voilà que Shepp renoue avec les vieux anges 
de la liberté.

Garrison et Harris n’étant plus du mon­
de ici-bas, Shepp et Rudd ont fait appel à de 
vieilles connaissances partageant évidem­
ment avec eux l’esthétique du déstabili­
sant. A la contrebasse il y aura Reggie 

Workman, a la batterie on retrouvera Andrew Cy­
rille. Tous ensemble, ils ont publié l’an dernier 
Uve In New York, paru sur étiquette Soundscape 
qullniversal distribue, qui fut sans contredit une 
des dix meilleures nouveautés. Sur cet album, on 
peut entendre leroy Jones alias Amiri Baraka ré­
citer sur certaines plages ses poèmes. Soit dit en 
passant, ce dernier a écrit un des livres essentiels 
sur le jazz: The Blues People.
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Culture

Un coup de foudre absurde
RESISTANCES

L’HOMME DE MES RÊVES
De Jack Sharkey. Traduction 

et adaptation: Josée La Bossière.
Mise en scène et bande son: 

Reynakl Robinson. Interprètes: 
Evelyne Rompre, Tony Conté, 

Nancy Bernier, Pierre-François 
Legendre et Serge Bonin. Décor 

et accessoires: Patricia Ruel. 
Costumes: Catherine Higgins. 
Eclairages: Lurie Bazzo. Assis­

tance à la mise en scène et régie: 
Josée Kleinbaum. Assistance aux 
accessoires: Marie-Eve Lemieux. 

Au théâtre Beaumont 
Saint-Michel, 51, route 132, 
Saint-Michel-de-Bellechasse 

(autoroute 20, sortie 341). 
Jusqu'au 17 août 2002.

O A V 1 I) C A N TI N

Imaginez la situation: une pé­
tillante célibataire décide de 
ramener dans son appartement 

un «beau grand gars» qui vient 
de s’évanouir à ses pieds à la fin 
d'un marathon à Montréal. Avec 
l’aide d’un policier, elle tient 
comme prétexte qu’il s’agit en 
fait de son véritable époux. Le 
coup de foudre aura-t-il lieu au 
réveil? Une fois à l’intérieur du 
logis, c’est la ronde des histoires 
les plus abracadabrantes. N’ayez 
crainte, tout est pos­
sible dans un contexte 
comme celui du théâtre 
d’été. Glissant dans un 
absurde plutôt comique,
L'Homme de mes rêves, 
de Jack Sharkey, tra­
duit par Josée La Bos­
sière, passe l’épreuve 
du divertissement 
cocasse.

Avec Reynald Robin­
son à la mise en scène 
çt des interprètes tels 
Evelyne Rompré et 
Tony Conté, cette co­
médie très dynamique vise assez 
juste. Une fois que Lili se retrou­
ve seule avec son bel inconnu, 
elle se met à rêver à un stéréoty­
pe qu’elle vénère: l’Italien viril, 
sportif et tombeur. Dès que sa 
colocataire Roxane découvre le 
kidnappé étendu inconscient sur 
le sofa, elle commence à interro­
ger Lili. D’une demi-vérité aux 
mensonges loufoques, on entre 
alors dans la mécanique d’une si­
tuation extrêmement compli­
quée. Le copain de Roxane et 
l’agent Bernard suivront aussi 
dans cet engrenage comique plu­

SOURCE THÉÂTRE BEAUMONT SAINT-MICHEL
Tony Conté, Évelyne Rompré et Serge Bonin dans L’Homme de 
mes rêves, au théâtre Beaumont Saint-Michel.

Le pari, 

de façon 

générale, 

fonctionne 

pour

Robinson et 

son équipe

tôt classique. C’est grâce à une 
certaine contamination humoris­
tique et un dynamisme dans la 
mise en scène que L'Homme de 
mes rêves échappe à la grossière­
té ridicule. On ne peut pas dire 
que toutes les répliques soient 
pertinentes, mais on pardonne 
quand même certains détours un 

peu faciles. Il faut peut- 
être donner beaucoup 
de crédit à Reynald Ro­
binson, qui a su mettre 
en avant la fabulation 
absurde sans pour au­
tant perdre l’attention 
du public. Encore une 
fpis, on découvre une 
Evelyne Rompré à la 
hauteur des attentes. 
La candeur et l’inno­
cence du personnage 
de Lili passent plutôt 
bien: comme la plupart 
des menteuses, elle de­

meure irrésistible.
Dans le rôle de Thierry Wise­

man, Tony Conté se tire plutôt 
bien d’affaire, surtout dans la 
deuxième partie de la pièce. 
Une certaine complicité finit par 
prendre entre le couple en deve­
nir. Pour ce qui est de Nancy 
Bernier, Pierre-François Le­
gendre et Serge Bonin, leur jeu 
reste sympathique dans la me­
sure où on se trouve au théâtre 
d’été. On peut parfois exagérer, 
hésiter et même rire lorsque les 
tournures comiques fonction­
nent aussi bien. De plus, Robin­

son a eu l'heureuse idée de 
rendre la chose plutôt vivante. 
Le rythme sautillant amuse, 
puis permet de minimiser cer­
tains défauts dans la structure 
d’ensemble. Après l’entracte, 
l’action se bouscule de manière 
un peu curieuse pour faire en 
sorte que le happy end opère. 
Les dernières scènes sont préci­
pitées et finissent par gâcher un 
peu la saveur absurde de cette 
rencontre.

Au chapitre du décor, la re­
constitution de l'appartement de 
Lili et Roxane est simple mais ef­
ficace. Plusieurs détails se ren­
contrent pour permettre d’en ar­
river à un résultat concluant. Les 
couleurs très vives encadrent les 
situations comiques qui se faufi­
lent jusqu’au dénouement final. 
Le pari, de façon générale, fonc­
tionne pour Robinson et son 
équipe. L’imagination débordan­
te résiste tout de même aux 
blagues un peu douteuses. Côté 
traduction, le travail de Josée La 
Bossière mise aussi sur des jeux 
de mots un peu faciles à l’occa­
sion. Est-ce la formule du théâtre 
d’été qui commande un tel 
laisser-aller?

Il faut finalement prendre une 
pièce comme L’Homme de mes 
rêves pour ce qu’elle est: un di­
vertissement fort sympathique. 
De plus, le théâtre Beaumont 
Saint-Michel, à une trentaine de 
minutes de Québec, demeure un 
endroit très accueillant.

DU 29 JUIN AU 17 AOÛT
DIRECTION ARTISTIQUE : AGNÈS GROSSMANN www.arts-orford.org

Ce soir à 20h

LES CHAMBRISTES D’ORFORD

Œuvres de L.v. Beethoven 
et A. Schoenberg
Janos Starker, violoncelle 
Menahem Pressler, piano 
Jonathan Crow, violon 
Olivier Thouin, violon 
Neal Gripp, alto
Jutta Puchhammer-Sédillot, alto 
Janos Starker, violoncelle 
Denis Brott, violoncelle 
Carole Sirois, violoncelle 
Menahem Pressler, piano

Vendredi 5 juillet à 20h

LES CHAMBRISTES D'ORFORD

Œuvres de J.S. Bach , E. Grieg, 
J. Brahms
Yuval Yaron violon 
Jutta Puchhammer-Sédillot, alto 
Heidi Litschauer, violoncelle 
André Laplante, piano À

Samedi 6 juillet à 20h

TRIO BEAUX-ARTS

F. Schubert - Trio no 2 en mi bémol 
majeur, D. 929
S. Rachmaninov - Trio élégiaque, no 2 
en ré majeur, opus 9

Centre d'Arts Ortord
3165, chemin du Parc, Orfond (Oc) J1X 7A2 
1 888-310-3665 - (819) 843-9871 
centre@arts-ortord.org

Ces concerts sont précédés, à 19h, d'une conférence de monsieur Carol Bergeron
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Ce show a ceci de d’ores et déjà 
séduisant qu’il nous permettra 
d’entendre enfin le tromboniste 
Rudd. On dit enfin parce que pen­
dant longtemps, beaucoup trop 
longtemps, Rudd s’était retiré de la 
scène du jazz pour mieux étudier 
les folklores des cinq continents. 
En plus d’être un tromboniste, et 
un grand, ce diplômé de Yale est 
un fameux archiviste des mu­
siques. D vient d’ailleurs d'enregis­
trer un album en compagnie d’ar­
tistes sénégalais.

Toujours est-il que Rudd a ceci 
de commun avec le saxophoniste 
Steve Lacy qu’il est à la fois un pri­
mitif et un avant-gardiste. Son sty­
le puise dans le jeu des trombo­
nistes de La Nouvelle-Orléans et 
dans le contemporain. D n’a jamais 
été «bibop». Il fut plus influencé 
par Tricky Sam Nanton et tous ses 
trombonistes experts en bâille­
ments de crocodiles que par J. J. 
Johnson. Il est surtout un des pré­
curseurs du jeu moderne que 
des plus jeunes comme Craig 
Harris ont emprunté.

C’est quelqu’un, ce Rudd! Il 
faut l’entendre développer ses 
pleines et ses déliées sur Acute 
Motelitis, ou la célèbre Ujamma, 
ou Bamako, ou Slide By Slide et 
autres morceaux que l’on retrou­
ve sur le compact mentionné et 
qui seront au programme de 
leur prestation.

D y aura donc la résistance selon 
Shepp et Rudd. Il y aura

également au Otf-Festival de jazz, 
celle du trio formé par le batteur 
Bruno Tocanne, le saxophoniste 
Lionel Martin et le contrebassiste 
Benoit Keller. De ce côté-ci de 
l’Atlantique, on connait pas ou peu 
ces jazzmen français à cause des 
éternçls malaises de la distribu­
tion. A la lecture des mensuels 
Jazzman, Jazz-Hot et Jazz Magazi­
ne, on constate que...

Sur étiquette Agapes, ce trio 
rient de confectionner un bijou jus­
tement baptisé... Résistances] Un al­
bum où l’on nous promène dans 
les Méandres du fou. Un album in­
troduit et conclu par rien de moins 
qu’une appropriation du célèbre 
Chant des partisans. Ces messieurs 
font partie de cette tendance que 
les Louis Sclavis, Michel Portai, 
Henri Texier défendent et protè­
gent. Laquelle? L’implosion de 
tout ce qui est musi­
calement plat et 
gros bêta.

Archie Shepp à la une de la revue Jazz Magazine de février 2001.

FESTIVAL
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En fin de soirée, le mystérieux 
projet électro-kitsch de Daniel 
Thouin et Justin Allard prendra 
toute la place. De bien drôles de 
Robots, ces deux-là! Avant l’arri­
vée de la dernière fin de semaine, 
on recommande le programme 
double du vendredi soir. Il faut ab­
solument prêter l’oreille à la pop 
franchement sombre et élégante 
du groupe montréalais The 
Dears, l’un des meilleurs de sa ca­
tégorie en ce moment Ensuite, la 
formation de rock ambiante Be­
low The Sea prendra la relève. 
Une musique instrumentale, plu­
tôt introspective, qui évoque, de 
bien des manières, un travail de 
composition aussi ample que ri­
goureux. Le lancement d'un 
deuxième album, sur l’étiquette 
montréalaise Where AreMy Re­
cords, intitulé Les arbres dépayse­
ront davantage, aura lieu au 
même moment. Sans contredit 
l’un des bons coups du festival 
cette année.

En clôture, une visite attendue 
en la personne du guitariste amé­
ricain Gary Lucas. L'ancien colla­
borateur de Captain Beefheart et 
du regretté Jeff Buckley se join­
dra aux Français de Tanger, fera 
vivre sur scène son groupe Gods 
& Monsters, travaillera en colla­
boration avec le New-Yorkais DJ 
Spooky, puis présentera une tra­
me musicale au légendaire film

Jérome Minière

expressionniste allemand Le Go­
lem. Une invitation toute spéciale, 
qui amènera l’événement à se 
conclure sur une note prestigieu­
se. Une première à Québec, en ce 
qui concerne cette légende rivan­
te. À ne pas manquer.

Il ne faudrait pas oublier de 
dire un mot sur le vol de nuit qui 
aura lieu, parallèlement, au 
Kashmir Nightclub. Tout au long 
du Festival d’été, ce bar de la rue 
Saint-Jean tentera d’insuffler une 
ambiance propice aux déborde­
ments en tout genre. Lors des 
onze jours de festivités, les Pro­
jet Orange, Dubmatique, WD 40,

LOFF
festival de

J AZZ

samedi 29 juin / dimanche 30 / lundi Tr juillet : 17 concerts

samedi 29 juin dimanche 30 juin

\ de Montréal

17h30 Dan Noseworthy Trio 17h30 Trio L.M.L. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . CB
(in memoriam). . . . . . . . . . . . . . . . . CB 20h30 David Amram:

Ph30 Jacintha Tuku et Jim Hillman. LO Hommage à Jack Kérouac ... LO
)30 Rouge Ciel. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . VV 21h30 Daniel Lessard
L Ivanhoe Jolicœur: et son Barôcco Quintette . ... VV

Hommage à Miles Davis. . . . . . ESC 24h François Marcaurelle Quart... AL
22h30 Vanasse/Viret Quartette. . . . . . LO
24h Tom Van Seters Quintette.... AL
• CB - Cheval blanc, entrée libre ■ 10 = Lion d'Or. 24$ (billets de soirée: 2 concerts, saut le 30:1 grand concert)
• VV = Le Va le-Vient. 8$ • ESC - L'Escogriffe. 7$ • AL ■= Aliré, entrée libre ■ COP = Case del popolo. !4h: 10$/ 22h: 16$

lundi 1er juillet

Rencontre avec David Amram 
Trio Tocanne-Martin-Keller... 

20h30 Jessica Vigneault
Quartette et Stanley Péan . . LO
Pierre St-Jak Trio. . . . . . . . . . . . . . . VV
Trio Maze Lacuna.. . . . . . . . . . . . . . . CDP
Guilbeault: Homm. à Mingus . ESC 

22h30 Deveault/Roussel Latin Sext.. LO 
24h Eduardo Pipman Quartette... AL

4

62 CONCERTS • 6 SALLES
Frank Lozano Quartette • Marilyn Cnspell / Lotte Anker Duo • No Name Jazz Sextette • Lon Freedman Trio • André Leroux: Hommage à Cottrane • Pasguale D'Inca: Hommage à Topor • Paul Cram Orchestra

Billetteries • L’Oblique 514-499-1323 • Billetterie Articulée 514-844-2172

www.LOFFfestîvaldejazz.com
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Ils sont sans compromis sans 
être militants. Ils ne sont pas les ad­
hérents lymphatiques d’un dis­
cours ou d’une méthode. Pour­
quoi? Parce que avec eux, à leur 
égard, ils cultivent l’exigence. 
N’ayez crainte! Leur musique n’est 
pas ardue, n’est pas harassante. 
Elle colle au temps présent. Ou 
plutôt, elle en discerne les lignes 
de fractures. Mettons qu’elle est 
très anti-Front national. Suffit de 

L causer cinq minutes à peine 
avec Tocanne pour s’en 
rendre compte.

Elle a ceci d’également 
moderne, dans le sens 

esthétique, qu’elle ne 
se contente pas de 
reproduire ad nau­
seam la litanie des 
lieux communs. 
Leur jazz n’est pas 
un jazz d’emprunt, 
mais bien un jazz 

qui se cherche avec 
constance. Autrement 

dit, qui est admirable. En 
plus de jouer ensemble, ces 

trois instrumentistes se produi­
ront ici et là sur les scènes du 

Off, notamment dans le cadre 
du show consacré à Ro­

land Topor.
Les cartes de la 
résistance main- 
tenant dévoi­
lées, il nous reste 
à espérer 
qu’elles favorisa 
ront l’émergence 

de beaucoup 
d’autres.

SOURCE FRANC0F0L1ES DE MONTREAL

Insurgent, tout comme le Down­
town Seb Blues Experience (le 
chanteur des Respectables en 
solo) seront de passage. Du 11 
au 14 juillet, l’endroit accueillera 
One Ton de Québec ainsi que 
ses invités dans le cadre d'un 
«crazy lounge» qui s’annonce as­
sez imprévisible. Le trio de Qué­
bec faisant beaucoup parler de 
lui un peu partout au Canada en 
ce moment, il faudra sans doute 
arriver tôt. Et puis, il y a tout ce 
qui passera ailleurs en ville: spec­
tacles, animation dans les rues, 
scènes à profusion. Coup d’envoi 
jeudi prochain.

i

http://www.arts-orford.org
mailto:centre@arts-ortord.org
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L’Odyssée d’Alice Tremblay de Denise Filiatrault se colle d’abord à l’univers d'Alice au pays des merveilles, dont le personnage 
principal passera de l’autre côté du miroir pour découvrir un monde enchanté où les règles de notre société basculent.

Photo de famille et airs connus
L’ODYSSEE D’ALICE 

TREMBLAY
Réalisation: Denise Filiatrault. 

Scénario: Sylvie Lussier, Pierre 
Poirier. Avec Sophie Lorrain, 
Martin Drainville, Pierrette 
Robitaille, Marc Labrèche, 

Marc Béland, Mitsou Gélinas, 
Pascale Desrochers, Gordon 

Masten, Ironise Portai, Jacques 
Languirand, Liliana Komorows- 

ka, France D’Amour, Pierre 
Lebeau, Denise Bombardier, 

Michel Barrette. Image: 
Pierre Gill. Musique: 
François Dompierre.

ODILE TREMBLAY
LE DEVOIR

La recette a été éprouvée avec 
Les Boys: mettre dans un 
même chaudron une foule de ve­

dettes du petit écran, les offrir en 
grappes au spectateur, plein la 
vue comme on dit, sur un air de 
comédie. Les spectateurs québé­
cois, ravis de se retrouver en ter­
rain connu — et le terrain connu 
est celui du petit écran —, accep­
teront alors de fréquenter le 
grand. Le cinéma, pour rejoindre 
la large audience, n’a d'autre 
choix que de se mettre à la re­
morque de la télé. Triste constat 
qui donne ce que ça donne.

L’Odyssée d’Alice Tremblay, par 
lequel Denise Filiatrault conti­
nue à apprivoiser le médium ci­
néma après les deux volets des 
Laura Cadieux, repose en soi sur 
une bonne idée: prendre à re­
brousse-poil l’univers des contes

de fées et des légendes. L’anima­
tion américaine Shrek, d'Andrew 
Adamson et Vicky Jenson, avait 
créé une imagerie délicieuse sur 
la même trame l’an dernier. Ici, 
on vise et on atteint beaucoup 
moins de finesse. Les gags sont 
gros, déboulent vite. Les chan­
sons n’apportent rien à l’intrigue 
et s’oublient sitôt entendues. On 
tient pour acquis que le public 
québécois doit se faire expliquer 
les farces, alors on appuie. «En­
chanté», formule de politesse, 
prend un autre sens dans le 
royaume enchanté. Les clins 
d’œil sont soulignés au cas où le 
spectateur ne saisirait pas la réfé­
rence tout seul. C’est le plus bas 
dénominateur commun de l’hu­
mour qui est toujours visé à tra­
vers des sketchs ficelés à la va- 
comme-je-te-pousse.

L'Odyssée d'Alice Tremblay se 
colle d’abord à l’univers d'Alice au 
pays des merveilles, dont le person­
nage principal passera de l’autre 
côté du miroir pour découvrir un 
monde enchanté où les règles de 
notre société basculent. En l’oc­
currence, Alice (Sophie Lorrain, 
la fille de Denise Filiatrault) est ici 
une bonne Québécoise, mère de 
famille monoparentale, qui s’en­
nuie au travail comme dans la vie, 
avant de franchir le passage d’un 
monde enchanté.

Le film, qui s’enroule à travers 
des rencontres et des saynètes 
stupides à portée grivoise, sera 
prétexte à des numéros d’ac­
teurs en rafale, numéros généra­
lement vulgaires. Marc Labrèche 
en grand méchant loup libidi­
neux, Mitsou en chaperon rouge

déluré, Louise Portai en Blanche- 
Neige qui a laissé tomber son 
prince charmant pour se taper 
les sept nains (un par semaine), 
etc. Au moins Louise Portai in­
carne-t-elle avec une énergie 
joyeuse sa Blanche-Neige d’âge 
mûr. La distribution générale ne 
verse que dans la parodie de 
cuisine.

Au centre de l'histoire: Alice, 
ahurie devant ce monde incom­
préhensible qui s’ouvre à elle, 
mais aussi un apprenti prince 
charmant (Martin Drainville) qui 
cherche à monter en grade et 
compte sur Alice pour l’aider à 
changer de statut. Également, 
Marc Béland en prince charmant 
tombeur de ces dames et Pier­
rette Robitaille, tour à tour mé-

TAKASHI SHEIDA
Mitsou dans le rôle du Petit 
Chaperon rouge.

chante fée Carabosse de carica­
ture et fée marraine pleine de 
bonnes intentions.

Sophie Lorrain est une bonne 
interprète dans le registre drama­
tique. mais la comédie ne semble 
pas sa tasse de thé et elle a le sou­
rire bien morose. Son profil terre 
à terre convient mal au mer­
veilleux. Difficile de l’accompa­
gner au royaume du rêve. Mais 
ici, le royaume du rêve est fort 
mal servi de toute façon. Seul le 
bal au château possède quelque 
envolée avec la magie des cos­
tumes et la grâce des danses. Il 
faut voir le prince incarné par 
Marc Béland se jeter sur la fausse 
Cendrillon pour, comme il dit, «la 
sauter». Rien de très transcendant 
au chapitre de l’intrigue. Les dia­
logues volent à l’unisson au ras 
des pâquerettes. Le pauvre Mar 
tin Drainville enchaîne les numé­
ros ridicules pour montrer à quel 
point il est pataud. Dur!

Des personnages font trois pe­
tits tours et puis s’en vont, juste 
pour montrer qu’on n’a oublié 
personne. Jacques Languirand 
se profile en père Noël mais dis­
paraît après une pirouette. Jean- 
René Dufort surgit avec son cha­
meau pour s’effacer subito pres­
to. Denise Bombardier a à peine 
le temps de jouer l’infante outra­
gée. Certains rôles ont-ils été 
coupés au montage? Ou le film 
se voulait-il vraiment une succes­
sion de courtes apparitions en 
head dropping? On s’interroge. 
Mais tout l’aréopage des têtes 
connues du petit écran sourit 
pour la photo de famille. Lin gui­
se d’appât.

Jean-Claude Labrecque 
et la trajectoire collective

Son film RIN prend l’affiche 
à Ex-Centris avant de se voir 
diffuser à Télé-Québec. Jean- 
Claude Labrecque remonte à 
travers lui le cours du Ras­
semblement pour l’indépen­
dance nationale, tumultueux 
parti qui, de 1960 à 1968, 
flamba chez nous comme un 
feu de paille.

ODILE TREMBLAY
LE DEVOIR

Jean-Claude Labrecque aura 
participé activement à graver 
sur pellicule la petite histoire du 

Québec. Sa caméra de cinéaste, 
en fiction ou en documentaire, 
s’est retrouvée derrière son film 
sur la visite du général de Gaul­
le lançant son célèbre «Vive le 
Québec libre!», sur La Nuit de la 
poésie. Il a ressuscité à l’écran 
l’affaire Coffin, la vie du musi­
cien André Mathieu, l’aventure 
des Compagnons de Saint-Lau­
rent, et bien d’autres épisodes 
et visages de notre trajectoire 
collective.

«C’est mon petit côté archiviste, 
confesse-t-il./e suis né à Québec 
et, dans cette ville, les traces de 
l’histoire sont partout et nous don­
nent envie de plonger dans le pas­
sé. Rien de plus fascinant que de 
parler avec des gens qui connais­
sent l’histoire. Que je fasse un film 
sur de Gaulle, sur Félix Leclerc, 
sur Claude Léveillée, sur La Nuit 
de la poésie, je parle d’une façon 
ou d’une autre d’enracinement.»

Quand on lui a proposé de re­
monter le cours de l’histoire du
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Le cinéaste Jean-Claude Labrecque.
SOURCE PRODUCTIONS VIRAGE

RIN (Rassemblement pour l’in­
dépendance nationale), il a sauté 
dans le train. Michel Martin, qui 
travaille à la Cinémathèque qué­
bécoise, spécialisé dans l’histoire 
du RIN, déblaya la voie. Marcel 
et Monique Simard, des Produc­
tions Virage, ont suivi.

Le RIN a vécu de 1960 à 1968, 
premier parti souverainiste au 
Québec avec à sa proue les An­
dré D’Allemagne, Pierre Bour- 
gault, Andrée Ferretti, qui se dis­
putaient à qui mieux mieux et 
ruaient dans les brancards de 
leur société.

•Je croyais connaître le RIN, 
explique Jean-Claude Labrecque, 
mais c’est en travaillant sur ce 
film que j’ai vraiment appris son 
histoire. Quand Pierre Bourgault 
explique ce qui s'est passé lors du 
Samedi de la matraque, les dé­
tails sont vérifiables en archives.

Mais les scènes d’époque tournées 
pour les bulletins de nouvelles 
n’en donnaient qu'un mince 
aperçu. On a dû revisiter ces 
archives.»

«Il y a un fonds du RIN à la Bi­
bliothèque nationale: la documen­
tation écrite, les affiches, les ma­
carons, etc. Radio-Canada et 
TVA conservaient de leur côté 
leurs archives tournées en 16 
mm.» Le cinéaste a utilisé des 
chutes de son film sur la visite 
du général de Gaulle. Des extra­
its de documentaires français et 
américains furent mis également 
à contribution.

«En parallèle, on restitue les 
années 60, une période délirante. 
L'équipe du film avait été très acti­
ve au cours de ces années-là, Mo­
nique Simard, moi, tous les 
autres. Notre monteur, Yves Cha- 
put, était présent dans les manifes­

tations gardées en archives dont il 
faisait le montage. Il disait: “Je 
dois être dans ce groupe-là au coin 
de la rue. ”»

Plutôt que de multiplier les in­
terviews, Jean-Claude labrecque 
a décidé de limiter les entretiens 
contemporains à Pierre Bour­
gault, André D’Allemagne, An­
drée Ferretti, en les mêlant aux 
documents d’époque.

«Au tout début du projet, on est 
allés voir André D’Allemagne 
pour tâter le terrain de futures en­
trevues, explique Jean-Claude La­
brecque. Atteint d’un cancer du 
foie, il nous a annoncé n’avoir 
que quelques mois à vivre. La se­
maine suivante, nous étions chez 
lui, passant quatre jours à tour­
ner une longue conversation, sans 
savoir si le film pourrait se faire. 
Mon regret fut de ne pas l'avoir 
mieux connu auparavant. Il avait 
voulu regrouper des gens qui réflé­
chissaient sur des problèmes et 
événements de société. H disait des 
choses passionnantes.»

André D’Allemagne, mort 
avant la fin du film, n’a pas vu 
RIN, mais Jean-Claude Labrecque 
dit admirer Pierre Bourgault et 
Andrée Ferretti pour le regard 
généreux qu’ils ont posé sur le 
film. «Ce n’est pas toujours facile 
de se voir 35 ans plus tard. Ils se 
chicanaient tellement entre eux à 
l’époque. Dans le film, on a évité 
de trop plonger dans le terrible 
conflit qui opposait Pierre Bour­
gault et René IJvesque, politique­
ment aux extrêmes.»

«Se plonger dans l’histoire du 
RIN, c’est comprendre que le ren­
dez-vous national est derrière 
nous. Cette période-là est termi­
née», conclut le cinéaste.

THE DADDY 
OF ROCK’N’ROLL

Realisation, image, montage: Da­
rnel Bitton. Avec Wesley Willis. 

Musique: Wesley Willis. Canada. 
2lX)2.59 minutes.

ANDRÉ LAVOIE

Wesley Willis répété à qui veut 
l’entendre: «Tm a tvck star.» 
Le ton est sans appel; l’homme ne 

tolérerait pas d’être contredit sur ce 
point. Pourtant, oubliez la de­
marche de Mick J agger, le charis­
me de Bono ou la dégainé d’Ozzy 
Osborne. Wesley Willis n’a rien 
d’un sex-symbol, encore moins 
d’un chanteur de charme, et tout 
du clochard qui traîne son poids de- 
mesure, sa misère de vivre et sa 
schizophrénie dans les rues pas 
très glamour de Chicago.

Davantage extraterrestre que 
star du nx'k, Wesley Willis a quand 
même trouvé sa place sur la scène 
musicale underground et l’artiste 
suscite assez d’intérêt pour que le 
cinéaste montréalais Daniel Bitton 
lui consacre un documentaire, 
d’une forme tout aussi bancale que 
l'existence débridée de son sujet. 
Vie Daddy Of Rock h ’Roll, avec ses 
images rarement attrayantes, un 
montage approximatif, une caméra 
peu flatteuse [xnir le physique in­
grat de Willis (la sueur ne cesse de 
couler sur son visage balafré), fait 
lui aussi figure d’ovni ou d’oracle. 
Quant à ceux qui voient en Garou 
la quintessence du rocker, ils au­
ront un léger choc et devront révi­
ser leur définition.

Si nous serons nombreux à être 
rebutés par la poésie minimaliste et 
repetitive des chansons de Wesley 
Willis (pas moins de 2(XX) à son ac­
tif pour un total de 40 albums), 
alors que la provocation et la vulga 
rité semblent ses deux principales 
sources d'inspiration, on s’inclinera 
devant sa persévérance à mener sa 
carrière tambour battant, à tenter 
d’oublier ses kilos en trop et, sur 
tout, à combattre ce qu'il nomme 
ses démons. Bien logés dans sa 
tête depuis une dizaine d’années, ils 
expliquent en bonne partie la per- 
sonnalité de l’homme, le chaos qui 
l’anime dans sa démarche artis­

tique et le désarroi medicamente 
qui forge son quotidien.

l'assaut d’une laborieuse se.uice 
d’enregistrement à des conversa­
tions à bâtons rompus dans un au­
tobus sur les pulsions suicidaires 
de Kurt Cubain et de Jim Morri­
son. Daniel Bitton suit, partôis invi­
sible, parfois comme un intrus, 
l’existence laborieuse de la «star-. 
Ses nombreux .unis décrivent avec 
admiration sa combativité tout 
comme sa créativité et tentent d’en­
courager. à leur manière, l’épa­
nouissement de sa carrière. D’un 
abord repoussant, l’homme sait se 
faire rigolo et chaleureux pour 
conquérir son entourage, et parti­
culièrement les disquaires que 
Willis sollicite un à un pour assurer 
st>s ventes et son rayonnement.

Le ton du documentaire est maL 
gre tout élogieux et c’est s;uis dou­
te ce qui fait de The Daddy Of 
Rock'n Roll l’œuvre d’un admirateur 
destinée à des inconditionnels, lais 
saut en plan ceux qui voudraient 
comprendre quelle place occupe 
réellement Wesley Willis dans 
l’étonnant paysage musical où il 
évolue, bref, de sortir du cercle des 
initiés. Et il faut investir beaucoup 
d’ardeur pour saisir les propos de 
l’homme, à cause d’une prise de 
son légèrement déficiente et 
d’échanges davantage marmonnés 
que clairement énoncés. En s’éga­
rant dans cette culture de la marge 
extrême, pas étonnant que l’on ait 
parfois recours à des sous-titres, 
qui ne paraissent nullement répéti­
tifs tant Willis et certains de ses 
comparses parlent une langue par­
fois incompréhensible, que l’on 
soupçonne être de l’anglais...

I )aniel Bitton aura réussi à nous 
faire connaître un de ces phéno­
mènes qui peuplent le monde 
grouillant, fauché et rebelle de la 
musique underground. Malgré 
une sympathie manifeste pour 
Wesley Willis, ce portrait risque 
fort de n’intéresser que ceux déjà 
convertis aveuglement à la cause 
artistique du chanteur et à son 
combat pour la vie. Au mieux, les 
autres éprouveront davantage de 
pitié que de curiosité, ce qui n’étail 
sans doute pas l’objectif visé par le 
cinéaste en signant ’Die Daddy Of 
Rock'n Roll.
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SOURCE CINÉMA DU PARC
Wesley Willis n’a rien d’un sex-symbol, encore moins d’un chanteur 
de charme.

LE FESTIVAL NATIONAL
DOMAINE FORGET 

22 JUIN AU 2 S AOÛT 2 00 2

Mercredi 3 juillet 25$
Fobio Zcmon, guitare
La première québécoise du célèbre guitariste brésilien.

Jeudi 4 juillet_________32$
LES JEUDIS JAZZ INDUSTRIELLE ALLIANCE 
Didier Lockwood, violon
Romane, guitare, Marc-Michel Le Bévfllon, contrebasse
Le grand jazzman français dans un hommage â Stéphane Grappelli.

FIN DE SEMAINE DU GOUVERNEMENT DU CANADA

V en dredi 5 jui 11 et___ 25$
Les Ballets jazz de Montréal Canada !
Direction artistique : Louis Robitaille 1
L’énergie de la danse sous toutes ses formes et dérives.

Samedi 6 juillet_______________ 32$
Les Cent ans de l’Orchestre symphonique de Québec
Direction : YOav Talmi „
Soliste Darren Lowe C anada

Dimanche 7 juillet Gratuit
Fête Champêtre Canada
De i4h a i6h v-anaaa
inauguration de l’exposition sur les Cent ans de la propriété.

LES BRUNCHES-MUSIQUE
TOUS LES DIMANCHES DC 11H À 14H

30 juin Athanor. musique celtique

7 juillet rcooi jazz» Trio Daniel marcoux

BILLETERIE
(418) 4SZ-JS3S ou 1 888-336-7438
ADMISSION i
• Adultes ■ 2S S ou 32 $ (laies incluses)
• Aînés (60 ans et plus) i 23 î
• Étudient* 116 S (taxes incluses)
• Enfants tusqu'J 12 ens i gratuit

CoGli
7t S Adultes 
12.SO S Infants de 6 A 12 am 
Gratuit Infants 
6 am et moins 
T«a*sr* taevK* inclus

ABONNEMENT
10 billets de concert au choix dans la program­
mation régulière du festival pour seulement 
210 S taxes incluses, et bien plus encore.
Fortiris HÉBERGEMENT-CONCERT disponibles 

Vtsilei notre site 
tMww.domaineforget.com
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L’enthousiasme 
des commencements

LE RIN
Réalisation, scénario et caméra; 
Jean-Claude Labrecque. Mu­
sique: Michel Akyama. Docu­

mentaire québécois.

ODILE TREMBLAY
LE DEVOIR

Rarement formation politique à 
la vie si brève aura eu un im­
pact aussi important sur les orien­

tations du Québec sans qu’on ait 
retenu grand-chose de son histoi­
re. Né en I960, le RIN (Rassem­
blement pour l'indépendance na­
tionale) mourut de sa belle mort 
en 1968 après avoir conféré une 
légitimité à l'idée d’un Québec 
souverain. Le PQ portera plus 
haut le flambeau de la cause en 
rameutant davantage de suf­
frages, mais les espoirs du début, 
les rêves de jeunesse de ce projet 
d’indépendance étaient inscrits 
dans l’œuf du RIN.

Jean-Claude labrecque est un 
cinéaste qui a toujours croisé le 
parcours de notre histoire. Avec 
Le RIN, il ressuscite une époque, 
les tumultueuses années 60, ainsi 
qu’un mouvement porté par un 
élan collectif extraordinaire. For­
ce documents d’archives font re­
vivre le fougueux Pierre Bour- 
gault de jeunesse, le tribun qui 
enflammait les foules et pouvait 
d’un mot attiser une flamme oy 
freiner l’élan de ses troupes. A 
ses côtés, Andrée Ferretti mais 
aussi André d’Allemagne et Guy 
Pouliot, les croisés de la première 
heure à la tête du RIN, apparais-

PIERRE ROURGAULT 
et sen équipé
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POUR UNE GAUCHE 
REALISTE et QUERECUISE

SOURCE PRODUCTIONS VIRAGE
Une affiche de la belle époque du RIN, avec Pierre Bourgault à 
sa tête.

sent à l’écran, comme les autres Johnson, René Lévesque, Tru- 
joueurs de l’échiquier politique de deau aussi, qu’une certaine 
l’époque: Jean Lesage, Daniel émeute lors d’un défilé de la

Saint-Jean-Baptiste vint ébranler.
Querelles internes, affronte­

ments avec le parti naissant de 
René Lévesque, ralliement der­
rière le «Vive le Québec libre!» 
du général de Gaulle: la brève 
histoire du RIN est aussi mar­
quée par l'apparition du FLQ sur 
le terrain de l’action plus radica­
le. Mais c’est la naissance du 
Parti québécois qui poussera le 
RIN à se saborder lui-même en 
1968 pour ne pas nuire à la cau­
se de l’indépendance en multi­
pliant les bannières.

Ce sont cet enthousiasme des 
commencements, cette énergie 
juvénile qui renaissent à travers 
le documentaire si vivant de La­
brecque. Outre les images d’ar­
chives qui permettent la vraie re­
montée du temps, le documenta- 
riste a multiplié les récentes en­
trevues avec Bourgault et Ferret­
ti, bien sûr, mais aussi avec An­
dré d’Allemagne, décédé depuis, 
entretiens qui éclairent grande­
ment leur parcours d’antan. Le 
regard rétrospectif des anciens 
du RIN gagne une lucidité au 
passage des années mais perd la 
fougue et l'illusion des premiers 
engagements dans leur Québec 
d’alors qui brûlait d’accéder à la 
lumière. Voir ce film aujourd’hui 
alors que les flammes souverai­
nistes paraissent si faibles suscite 
une sorte de mélancolie.

Comme le résumait Pierre 
Bourgault en 2000: «À travers 
toutes ces années, j’ai compris une 
chose: il faut rêver, il faut rêver 
toujours. Il faut surtout rester fidè­
le à ses rêves de jeunesse. Ce sont 
les seuls.»

F I J M

Marianne Faithfull, l’ultime égérie
SYLVAIN CORMIER

T Tello. this is Marianne... », commença:rli.y *»•*•» *%» a'« wr »M’rrr»w. . . — j v/> 1 • 111 v-C d

^IXle message laissé par Marianne Faith­
full dans sa boîte vocale. A l'autre bout du fil, 
j’accusai méchamment le coup. Imaginez. 
Marianne. Pour un peu, j’étais en 1967 et 
j’étais Mick. Jagger, le boyfriend. Avertissant 
Marianne qu’Andrew — Andrew Ix)og Old­
ham, alors gérant des Stones et «décou­
vreur» de la blonde enfant, fille d’espion bri­
tannique et de baronne autrichienne — allait 
passer la prendre avant d'aller voir Jimi. Hen­
drix, pardi. En spectacle au Bag O'Nails, boî­
te à la mode du Swinging London. Trente- 
cinq ans effacés en une phrase. Frisson. Aus­
tin Powers au cube.

Marianne a décroché au deuxième appel. 
«Hello darling'» ’Jour, m’dame, c’est pour 
l’entrevue. «Non», elle n’était pas au mariage 
de Paul McCartney et Heather Mills, célébré 
ce jour-là. «C’est pas trop mon genre, les ma­
riages, a-t-elle rigolé. Et puis moi, je tra­
vaille!» Indeed. Elle proposera le spectacle de 
l’album Kissin’ Time le mercredi 3 juillet au 
FIJM, arrêt montréalais d'une tournée qui 
parcourt l’Europe et l'Amérique du Nord. 
Spectacle résolument rock, cinq ans après 
l’hommage à Kurt Weil de sa première visite 
au même FIJM. Prestation disponible en 
D VD. «Je n ai pas vu le produit fini: c'était 
bien? Do I look good in if?» Sûr. Ce n'est plus 
la Marianpe des premières pages de Made­
moiselle Age Tendre, mais elle y est magni­
fique. Tout est dans le port de tête. Princier. 
«J’étais si belle en ce temps-là que je n'avais 
pas besoin de parler.» Pause: faites jouer As 
Tears Go By, la chanson de Jagger-Richards 
qui la lança en 1965. Et soupirez.

Je lui ai demandé si les talentueux jeunes 
gens qyi ont collaboré à Kissin’ Time — les 
Beck, Étienne Daho, P. J. Harvey, les gars 
des groupes Pulp et Blur, Billy Corgan des 
Smashin’ Pumpkins, Dave Stewart — ne la 
regardaient pas un peu comme la Marianne 
de leurs années 60 de rêve. «Je savais que oui

Marianne Faithfull

et faisais semblant que non. Ce sont des fans 
mais d’abord des musiciens, des créateurs. Le 
travail prend le dessus.» De fait, c’est surtout 
François Ravard, son gérant, qui régalait la 
tablée. «C’était un grand ami de Serge (Gains- 
bourg, of course], et Beck et Billy le talon­
naient de questions. Alors, il s'exécutait. Et de 
temps à autre, je glissais une de mes histoires. 
J’en ai de très bonnes.»

Pas l’histoire de Marianne trouvée nue 
dans une peau de bête par les policiers de 
Londres reniflant de la drogue chez Keith Ri­
chards en février 1967, quand même? «Non, 
non, ce sont des gens de bon goût. Ils aiment 
bien que je leur parle des sessions d’enregistre­
ment auxquelles j'ai assisté.» Outre les ses-

SOURCE FIJM

sions des Stones, elle était là quand les 
Beatles gravèrent A Day In The Life, Lovely 
Rita. «C’était fascinant. J’étais comme à l’uni­
versité. J’observais. Paul me parlait un peu, 
m’expliquait des trucs.» Et Marianne de rap­
peler que c’est avec Paul McCartney et Peter 
Asher (de Peter & Gordon) qu’elle se rendit 
au party où elle rencontra «Mick and Keith». 
Re-frisson. Et re-pause: faites jouer Sister 
Morphine, de l’album Sticky Fingers des 
Stones. C’est sa chanson.

«Il va falloir qu’on arrête», s'est excusée 
Marianne Faithfull. «Beck doit appeler dans 
cinq minutes.»s Bon, d’accord si c'est Beck. 
«OK darling? À tout à l’heure!» C’est ça. Ren­
dez-vous chez Wilfrid. Pelletier.

MUSIQUE ALTERNATIVE

L’électronique 
imprévisible 

de Tim Hecker
DAVID CANTIN

Tim Hecker ne fait rien com­
me les autres. Il passe rapide­
ment du glitch minimal (sous le 

pseudonyme de Jetone) à l’élec­
tronique ambiante pour enfin 
aboutir à une sorte de noise orga­
nique sur My Love Is Rotten To 
The Core.

Ce deuxième album en mois 
d’un an sur l’excellente étiquette 
montréalaise Substractif (un 
sous-label d’Alien 8) s’écoute 
comme une réaction contraire 
aux sonorités très introspectives 
du précédent. Le Montréalais 
d’adoption se défend bien, affir­
mant ceci: «J’ai constamment be­
soin de faire des choses différentes. 
Cela ne me pose aucun problème 
d’aller dans plusieurs directions à 
la fois.» On avait déjà compris, 
surtout lorsque ce jeune créa­
teur décide de déconstruire le 
rock stéréotypé de Van Halen. 
Un coup fumant 

Au moment où vous lisez ces 
lignes, Tim Hecker doit être 
quelque part en Europe, où il 
passera une bonne partie de 
l’été. En l’espace d’environ deux 
ans, cet artiste sonore est deve­
nu l’un des piliers de la scène 
électronique particulièrement 
excitante à Montréal en ce mo­
ment. Son plus récent projet a de 
quoi surprendre.

«L’automne dernier, explique-t- 
il, Éric Mattson m’a invité dans le 
cadre de soirées sous le thème de 
l’appropriation musicale. Comme 
j’ai toujours eu un certain intérêt 
pour le rock, l’intention au départ 
était d’utiliser des solos de guitare 
d'Eddie Van Halen, que je transfor­
me au moyen de filtres numé­
riques.» Comme le suggère Hec­
ker, des morceaux aux allures 
parfois surréalistes se sont donc 
enchaînés. «Je ne voulais pas qu’il 
s’agisse d’une sorte de blague, il 
s’agissait plutôt de mêler un cer­
tain humour à des ambiances par­
fois plus dramatiques. D collage et 
le hasard ont joué un rôle fonda­
mental dans cette démarche qui se 
rapproche davantage du noise.»

Sur les cinq pièces de ce court 
album, on reconnaît tout de 
même la signature très abstraite 
de ce natif de Vancouver. A partir 
d’extraits d’entrevues d’Eddie 
Van Halen ou de déclarations ri­
sibles de Sammy Hagar, des liens 
finissent par se croiser et donnent 
lieu à des moments dignes du 
film parodique Spinal Tap. Toute­
fois, il est impressionnant de dé­
couvrir comment Tim Hecker fi­
nit par se tirer d’affaire. «J’ai eu 
énormément de plaisir à faire cet 
album, même si je luttais contre 
une sinusite alarmante en dé­
cembre dernier. De plus, lors d’une

première partie pour Godspeed 
You Black Emperor! en janvier à 
Montréal, j’ai été très surpris par 
la réaction du public. Une chose est 
certaine, je ne voulais pas me répé­
ter avec un disque purement hyp­
notique comme Haunt Me, Haunt 
Me Do It Again.»

Avancer
Lorsqu’il est question de parler 

de sa musique, Hecker n’aime 
pas trop théoriser ou maintenir 
un discours quelque peu intellec­
tuel. «Ce qui compte pour moi, 
c'est de pouvoir avancer sur le plan 
artistique. Je risque beaucoup, 
mais en même temps, je me tanne 
assez rapidement dans un genre 
précis. Par contre, d’un projet à 
l’autre, il est important de conser­
ver une certaine chaleur, des re­
pères mélodiques ainsi qu’une réel­
le substance organique. L’émotion 
derrière cette musique demeure es­
sentielle.» Est-ce qu’il croit éven­
tuellement approfondir la techno 
minimale qu’il crée sous le nom 
de Jetone? «Cette forme, beaucoup 
plus stricte, me demande davanta­
ge de temps. Peut-être que cet au­
tomne je poursuivrai de nouveau 
dans cette direction? Toutefois, 
pour l’instant, j’ai plutôt envie de 
collaborer avec des groupes. A mon 
retour d’Europe, au mois d’août, je 
commence déjà à travailler avec 
Fly Pan Am. J’apprécie beaucoup 
ce qu’ils font, et cette rencontre sur 
le plan musical me stimule beau­
coup. On verra quant au résultat. 
On ne peut jamais savoir à l’avan­
ce si le courant passera.»

En Europe, où le nom de Hec­
ker circule de plus en plus, des 
dates de concerts sont déjà pré­
vues à l’agenda. Il souhaite aussi 
prendre un peu de recul après 
deux années particulièrement in­
tenses au chapitre créatif. «Deux 
albums sur Force Inc., deux autres 
sur Substractif, d’autres pièces sur 
plusieurs compilations: cela com­
mence à faire beaucoup, et je ne 
veux surtout pas me perdre dans ce 
processus. C’est vrai que la scène 
électronique montréalaise n 'a ja­
mais été aussi forte, mais person­
nellement, je n’écoute plus beau­
coup ce type de musique. En ce mo­
ment, le classique ou le rock vont 
davantage me chercher. C’est peut- 
être simplement un réflexe.» On 
ose pourtant croire que Tim Hec­
ker a encore bien des choses à 
partager avec un public qui le suit 
d’une expérience à l’autre. My 
Love Is Rotten To The Core tient 
ses promesses audacieuses.

MY LOVE IS ROTTEN 
TO THE CORE

Tim Hecker 
(Substractif - Alien 8)

Tim Hecker
SOURCE ALIEN 8
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Le duo The Herbaliser, formé de DJ Ollie Teeba et Jake Wherry.

Sur la voie 
du raffinement

BERNARD LAMARCHE 
LE DEVOIR

The Herbaliser est un nom as­
socié à ce qui se fait de mieux 
dans le hip-hop britannique. Le 

duo de DJ Ollie Teeba et Jake 
Wherry est venu souvent à Mont­
réal, si bien qu’il n’a plus aucun 
secret pour le public d’ici. Le plus 
beau fleuron de l'étiquette Ninja 
Tune revient à Montréal dans le 
cadre du FIJM (après y être pas­
sé en 1998). Avec un disque enco­
re frais dont le titre en dit long, 
Something Wicked This Way 
Comes. Le disque du perfection­
nement pour The Herbaliser? 
Sans aucun doute.

La dernière fois que The Herba­
liser est passé à Montréal, c’était 
pour l’album Session One, un 
disque live avec un grou­
pe complet, connu sous 
le nom de... The Herbali­
ser Band. C’était en oc­
tobre 2000, au Spec­
trum. Pour que quelque 
chose de «wicked» vien­
ne par ici, le groupe a 
mélangé les ingrédients 
qui ont fait son succès 
depuis plus de huit ans: 
les échantillons piqués à 
d’autres sont désormais 
touillés avec les propres 
instruments du groupe.
Il en résulte une profon­
deur jamais encore éga­
lée par le duo.

Les membres de The 
Herbaliser ne sont plus que des 
rats de studio. Quiconque les a 
déjà vus sur scène savent combien 
l’énergie est dépensée avec géné­
rosité par le groupe et la section 
de cuivres qui l’accompagne, The 
Easy Access Orchestra. Celui qui 
agit également comme bassiste de 
la formation, Jake Wherry, ne se 
fera pas prier pour dire que Some­
thing... est l’album le plus perfec­
tionné de la carrière du groupe.

L’album a été travaillé sur une 
période de deux ans. «Nous 
n'avons pas eu de pression, jure 
Wherry. La première chose que 
nous avons eue, c’était du temps. 
Nous n’avions pas de deadline. 
Nous avons pris un manager depuis 
la sortie de notre dernier album, ce 
qui remonte à trois ans. Il s’occupe 
de toute la business. Ça nous a per­
mis d'être très créatifs en studio, 
sans stress pour la première fois. 
C’est la grande différence.» Le ré­
sultat est une belle mixture de 
soul, d’ambiances blaxploitation, 
de funk-jazz et même de blues. Le 
tout est porté par de magnifiques 
voix soul, en plus des prestations 
de Rakka Iriscience (Dilated 
People), de l’autoproclamée -bad 
girl», la rappeuse Wildflower, et de 
MF Doom.

Influence du direct
Les arrangements des cordes 

comme des cuivres sur ce disque 
poussent le raffinement à de hauts 
niveaux. \j& nouvelle façon de tra­
vailler du duo en a modifié le son, 
qui n'a jamais été aussi fouillé. Au 
lieu d’utiliser les échantillons 
d’autres musiciens, le duo a pondu 
ses propres sons. «Plutôt que d’en­
tendre un échantillon, je pouvais 
entendre la musique que je voulais 
entendre, poursuit Wherry. J’ai 
joué de la guitare, des claviers, de la 
basse sur la plupart des pièces. Nous 
avons utilisé des pistes enregistrées 
par moi-même et par les claviéristes 
et la section de cuivres du groupe». 
The Easy Access Orchestra a four­
ni les arrangements des cuivres 
sur cinq ou six pièces.

Ainsi, la manière Herbaliser, où 
le direct a toujours eu une grande 
importance, a fini par influencer le 
produit studio. «Quand nous avons 
commencé comme groupe, c ’était en

réaction à la stérilité et au caractère 
clinique de la musique dansante 
jouée live. C’était il y a six ou sept 
ans, et la dance music commençait 
à avoir des plages dans les grandes 
manifestations. Mais les gens ne 
jouaient pas avec de vrais instru­
ments. Aujourd'hui, les musiciens 
du dance performent avec de vrais 
instruments.»

Côté texte, Wherry rappelle 
que chacun des MC invités sur le 
disque est responsable de ses pa­
roles. «Nous avons une variété in­
téressante de rappeurs et de MC 
d’un peu partout», précise Wher­
ry, ce qui ajoute à la dimension du 
disque. Entre le «good time band» 
et les productions de beats en stu­
dio, le groupe cherche à rendre 
plus d’émotions qu’à ses débuts. 
«Il y a beaucoup d’émotions dans 

notre musique. Les par­
titions vocales sont à la 
discrétion des rappeurs, 
selon ce qu’ils veulent 
écrire. Nous fournis­
sons la musique et les 
émotions. Les pistes ins­
trumentales sont beau­
coup plus libres. Nous 
permettons à l’auditeur 
de créer ses histoires à 
partir des histoires 
dans la musique.» Aux 
rappeurs aussi.

La musique de The 
Herbaliser s’étend à 

débuts d’autres horizons. La 
dernière pièce de l’al­
bum, Unsung Song — 

des paroles n’ont jamais été ajou­
tées à la pièce, faute de temps —, 
puise même dans les racines du 
blues. «Avec les pistes instrumen­
tales, nous avons étendu les pro­
fondeurs, ajouté des textures. Il y a 
plus d’émotions spirituelles. Nous 
avons grandi, j’ai eu deux enfants 
depuis», confie celui qui dit aussi 
avoir changé d’attitude envers 
les médias.

Le groupe 
The

Herbaliser 
cherche 
à rendre 

plus
d’émotions 

qu’à ses

Pirogi et vodka
BERNARD LAMARCHE

LE DEVOIR

Quiconque connaît Nonnan Na- 
wrocki sait qu'il s'enflamme 

lorsque vient le temps de parler de 
causes sociales qui lui tiennent à 
cœur. Avec son groupe anarchiste 
Rhythm Activism, qu'il dit être sur 
la glace pour l'instant, il était ques­
tion de brasser les consciences. 
Plusieurs des nombreuses activités 
publiques de Nawrocki tendent à 
secouer les poux de llrresponsabi- 
lité civile. Des cordes à son arc, Na- 
wrodd en possède plusieurs. Avec- 
son dernier projet, DaZoque!, il 
brouille autrement les ondes.

Il est vraiment surprenant de 
voir Nawrocki se taire. Pourtant, 
avec DaZoque!, qu'il forme avec la 
violoniste du Bagg Street Klezmer 
Band. Minda Bernstein, il se tait et 
laisse parler son violon. le projet 
d’avant DaZoque!, l’an dernier, était 
Bakunin’s Bum (du nom de l’acti­
viste russe du XIX'' siècle), un ex­
cellent disque réalisé avec le mont­
réalais 1-Speed Bike. Fight to win! 
combine des rythmes hypnotiques 
et des discours des représentants 
de la Ontario Coalition Against Po­
verty, à qui les profits générés pa­
ies ventes sont versés. Mais là, ce­
lui qui évolue comme comédien, 
comme auteur, comme musicien et 
comme activiste communautaire se 
la ferme. «DaZoque! est un projet de 
musique sans paroles. Pour le plaisir 
d’écouter de la musique, f ai des pro­
jets en masse avec des paroles. Mes 
projets de livres, de spoken words 
avec le violon sont pleins de paroles. 
Là, je peux me concentrer sur le jeu 
de mon instrument et ceux des gens 
avec qui je joue.»

Chargé politiquement
Exit l'animateur de cabarets so­

ciaux et de spoken words dont il est 
un adepte. Mais il faut se rassurer, 
Nawrocki précise qu’il «ne s’agit que 
d’une autre branche à l’arbre de [sa] 
musique». DaZoque! fraye sur des 
musiques d’Europe de l’Est mais 
n’en reste pas là Les airs tradition­
nels côtoient les passages plus ex­
ploratoires, les envolées joyeuses, 
et longe des corridors d’inquiétude. 
«C’est la musique qui est sortie de nos

Tournée canadienne
La tournée canadienne 2002 de 

The Herbaliser prend fin aujour­
d’hui. Wherry concède qu’il de­
vient de plus en plus rare d'en­
tendre The Herbaliser Band. De­
puis sept ans, certains des musi­
ciens ont lancé des albums solos, 
ont gagné leur propre notoriété et 
leur propre reconnaissance. «Her­
baliser devient une chose spéciale 
quand tous jouent ensemble parce 
que les gars sont difficiles à 
joindre.» Le succès mérité de la 
version live de l’album du groupe 
accroît leur réputation. «Nous fai­
sons de plus gros shows ici qu’à 
Londres, du moins jusqu'à tout ré­
cemment. Les gens commencent à 
avoir des attentes élevées. Nous 
sommes considérés comme des favo­
ris de festivals. Pourtant, nous ne 
sommes que huit musiciens qui ten­
tent de jouer de la bonne musique 
funky. Il faut vivre avec cette pres­
sion.» Qui s’en plaindrait?

En Angleterre, le groupe tourne 
moins qu'avant Des contraintes fi­
nancières ont mis fin aux grandes 
tournées. Et la carrière parallèle 
de chacun des groupes complique 
les choses. Le tandem a même 
pris la route avec des platines pour 
un show de DJ avec un des MC de 
l’album, l'excellente Wildflower. 
Une des rares occasions de voir 
The Herbaliser avant longtemps? 
«La dernière fois, c’était au Spec­
trum. Cette fois, la salle est plus peti­
te. J’espère que ce n’est pas le début 
delà fin de la carrière de Herbaliser 
à Montréal», s’inquiète le musi­
cien. Une idée pour les program­
mateurs du FIJM? «Nous avons 
hâte de jouer sur une des scènes ex­
térieures du FIJM.» A vrai dire, 
nous aussi avons hâte de les y voir. 
Mais Wherry assure que person­
ne ne les a approchés en ce sens.

Le groupe DaZoque!

violons.» Le père de Nawrocki est 
polonais et sa mère, ukrainienne. Sa 
collègue est tille d’immigrés juifs de 
Pologne et de Russie. «J'ai voyagé 
beaucoup en Europe de l'Est avec 
Rhythm Activism. Ce sont des in­
fluences musicales qui m ont touché. » 
D’ailleurs, un side-pnject de Rhythm 
Activism, les Flaming Pirogis, qui 
allie des rythmes dansants à la mu­
sique d'Europe de l'Est — «on en 
parlait comme de la musique de di­
vorce» —, pourrait renaître de ses 
cendres prochainement.

La musique klezmer émerge des 
plages musicales de DaZoque! «la 
saveur essentiellement, c’est l’Europe 
de l’Est. C’est comme si on mangeait 
un pirogi rempli de vodka. C’est le 
goût qui reste dans la bouche, avec 
un petit punch. On voulait aller plus 
loin dans la musique et donner 
d'autres petits punchs.» Des sursauts 
de musique actuelle activent cette 
musique, ce qui la rapproche en 
quelque sorte de la hasidic new 
wave new-yorkaise. «Une façon de 
regarder ça, c’est de comparer avec 
des cartes postales: c’est l’Europe de 
l’Est, c’est une femme qui chante dans 
la rue, c'est un bison qui se promène 
dans la rue ou dans les champs. Il y a 
des moments inquiets, des moments 
excitants.» Le tout est nappé de 
rythmes et de sons échantillonnés.

DaZoque! amalgame l’horizon 
classique de Bernstein et l’esprit du 
rock indépendant dans lequel évo­
lue Nawrocki. «On peut dire que 
j’apporte les idées. Minda apporte le 
raffinement. Il y a un partage des 
tâches. C’est comme un ange et le
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diable qui se rencontrent On.fait un 
mariage avec les violons. »

Apolitique, DaZoque!? les choix 
esthétiques du duo ne sont pour­
tant pas futiles. Ce passage par la 
musique d’Europe de l’Est, ce re­
tour par les racines, malgré le silen­
ce de Nawrocki, peut être lu com­
me chargé politiquement. «Ily a des 
métaphores partout. On essaie d’al­

ler cheniter la joie dans la noineur. 
Il y a plein de noirceur à notre 
époque. Arec notre petit11 mi Fred [le 
bison de la pochette], datts la pièce 
Buffalo Watch, on parle de U) fragili­
té du système écologique, de la façon 
dont on traite les bêtes, sans respect, 
comme on traite le monde et l'écolo­
gie. Si tout le monde peut réfléchir à 
cas moments demotions, si on est ca­
pables d'amener les gens dans une 
place intérieure, si on peut amener 
de la lumière dans la noirceur, pour 
cluicu», ce sera une façon de contri­
buer au bien-être de ceux qui écou­
tent cette musique. » 

le groupe a été monte pour le 
lancement du disque, et pour le 
Festival de j;izz. «( ht a demandé aux 
musiciens qui ont participe au 
disque.» Sur si-eue, ee septet a beau 
coup plus de «kick» que sur l'al­
bum, révèle le principal intéressé. 
«En anglais, il y a le mot zany. C’est 
pas fim, mais plustlyé et plus théâtral 
aussi.» On verra bien au Musée 
d’art contemporain de Montréal, 
lundi à 211i.

Claude Berri présente
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Zapping Time

aime bien les aéroports, ces no man's 
lands remplis d’étrangers qui n’ont rien 
à faire ensemble et qui seront bientôt 

dispersés aux quatre coins de la planète. Dans cette 
enclave hors taxes où l’on ne vit que pour mieux at­
tendre, l’aventure sous toutes ses formes peut surve­
nir, comme issue d’un rêve. Elle sera lurtive, intense, 
sans lendemain. Et pourquoi ne pas arrimer le 
théâtre à la poésie absurde des non-lieux? Les aéro­
ports et autres terrains de passage sont collés à l’er­
rance de nos esprits contemporains qui vibrent à tout 
et n’accrochent à rien. Dans les aires des pas perdus, 
on n’en finit plus de zapper sur les visages entraper­
çus, captés trop vite, bientôt oubliés.

Je comprends fort bien Robert Lepage d’avoir 
dressé les passerelles de son spectacle Zulu Time au- 
dessus d’un univers en décalage horaire pennanent, 
un monde d’avions, d’aéroports, de chambres d’hô­
tel, de dérive de continents où des êtres humains, en­
core primitifs, se cognent à la technologie d’un autre 
monde. Ces lieux de transit trouvent un écho en moi 
comme en d’autres, et j’achète le décor. D’ailleurs, 
l’autre soir à l’Usine C, le climat de Zulu Time, son 
cadre de passerelles d’acier et ses personnages en 
éternelle mouvance me touchaient davantage que la 
plupart des sketchs du spectacle. J’aimais l'idée der­
rière l’œuvre. Une idée, c’est bien furtif, mais on s’y 
cramponne quelque temps. Ix déception surviendra 
en aval, plus tard, bien assez vite.

Il y a un trou noir dans le passé de Zulu Time. 
Clou anticipé de la saison du Québec à New York, la 
pièce avait raté son entrée dans la Grosse Pomme 
en septembre dernier, ensevelie sous les gravats

Odile Tremblay
♦ ♦ ♦

des deux tours foudroyées. Le spectacle de Robert 
Lepage se concluait sur un attentat terroriste contre 
un avion. Mauvais timing*. Zulu Time s’est transfor­
mé depuis, semble-t-il, en jetant du lest Une dame à 
burqa est désormais de la fête, collée à la va-vite en 
écho aux événements, l’attentat est moins en vue, 
discrètement amorti, sans que des éléments vrai­
ment forts de la pièce n’aient surgi du cataclysme 
du 11 septembre.

Lepage a toujours mieux orchestré ses travaux 
d’architecte et d’ingénieur de la scène que la compo­
sition de ses textes. Avec Zulu Time, il a résolu le 
problème en évacuant à peu près complètement les 
dialogues. Sauf que le texte, c’est un ciment, et fort 
utile parfois. Zulu Time chante, danse, se raccroche 
parfois à des corps fantasmés qui, au bout d’une cor­
de, enlacent une rêveuse. Les nationalités s’entrecho­
quent, les raisons du voyage aussi. Les personnage^ 
sont du non-lieu, en partance vers un autre monde. A 
travers eux, la pièce s’égare, se retrouve, nous allu­

me, nous éteint, comme les écrans qui clignotent 
dans les spectacles de Lepage, parfois gadgets gra­
tuits, parfois visions inspirées, enfoncés dans la ma­
chinerie triomphante qui ronronne sur elle-même.

Le règne du jour est celui des produits culturels 
non identifiés, des œuvres hybrides qui chevauchent 
les genres, genre où Lepage est roi. Théâtre, multi­
média, chansons, contorsions, un peu de cirque, un 
peu de chant, un peu d’humour. Je n’ai rien contre le 
principe. Il s’insère dans l’air du temps, mais parfois, 
la substance s’égare au détour. Zulu Time, c’est de 
tout dans un décor de non-lieu et de rien. Du théâtre 
qui s’extirpe de sa gangue de théâtre, avec des mo­
ments de grâce (un magnifique tango en chants su­
perbes où des êtres dansent la tête en bas), d’autres 
segments d’ennui profond. Des tableaux inégaux, 
tantôt vides et nébuleux, tantôt brillants. Un spec­
tacle, hélas, plus souvent vide que plein.

Elles sont en éternel work in progress, les œuvres 
du dramaturge de Vinci. Cette pièce roule sur les 
chemins du monde depuis 1999. L’ennui, c’est que 
Zulu Time apparaît encore bien mal rodé aujour­
d’hui, malgré ses années de service. Le work in pro­
gress dure bien longtemps... Drôle de bidule. On le 
tourne d’un côté puis de l’autre, on lui cherche une 
identité, une densité. On en sort uniquement avec 
des flashs et l’impression que, bon cru ou mauvais 
cru, Lepage a quand même les pieds bien campés 
dans notre ère de zapping, dans la mondialisation, le 
décalage horaire, l’à-peu-près d’une planète commu­
nication sans racines où des ombres solitaires se cô­
toient sans se comprendre. Il est un médium, Lepa­
ge, mais un médium parfois bien brouillon.

Du côté de Lepage comme ailleurs, il me semble 
qu’on passe notre temps à chercher des identités à 
des objets culturels indéfinis. Tenez, ces jours-ci, 
dans le genre hybride fécond et fécondant, il y a (à 
ne pas manquer) une exposition au Musée d’art 
contemporain qui s’inscrit dans la manière Lepage, 
mais avec une unité poétique de plus.

J’ai nommé la rétrospective Janet Cardiff, artiste 
ontarienne qui jongle avec les sons, les voix, les 
images mentales, les correspondances. Et le musée, 
quand l’œuvre de Cardiff y pénètre, n’est plus un 
musée avec ses cimaises. Celles-ci se sentent de 
trop et les murs aussi, un coup parti. L’expo se joue 
avec des baladeurs aux oreilles et des tables qui par­
lent quand on appuie dessus et des promenades 
acoustiques en aveugle sur fond de trame sonore: 
bruits de pas et confidences chuchotées. Suivez le 
guide. L’imagination fait son travail et le visiteur pro­
jette ses rêves et ses angoisses sur les souvenirs 
réels ou fictifs de cette artiste si inspirée.

Devant Zulu Time l'autre soir, je revoyais l’exposi­
tion de Janet Cardiff, qui se rit de l’espace musée 
comme Lepage se rit de l’espace théâtre. L’œuvre de 
l’artiste ontarienne n’a pas l’ambition de la pièce de 
Lepage, mais dans mon esprit, la grâce et la cohéren­
ce de son parcours intérieur portaient soudain om­
brage à la grosse mécanique de l’autre.

♦ ♦ ♦
Cette chronique s’interrompt pour cinq semaines 

afin de prendre des vacances et d’errer dans 
quelques aéroports aux pas perdus.

otrem blayCaedevo ir.ca
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Puffy AmiYumi 
Bar None - Columbia (Sony)

Petites-filles d’Ultraman et de 
France Gall, les poupées de 
cire, de son, de sushi et de soyâ qui 

composent le duo japonais Puffy 
AmiYumi sont à croquer. Et elles 
chantent à ravir des chansonnettes 
néo-yéyé extra aspartame que per­
sonne ailleurs dans le monde 
n’oserait fredonner sans rire. Ce 
disque et son emballage fondent 
dans la bouche comme des bon­
bons dans un sac brun qu’on aurait 
laissé traîner un peu trop long­
temps un peu trop près d’un dépo­
toir de plutonium un peu trop enri­
chi. Goûtez-moi ces échantillons 
de leurs neuf albums parus en ter­
re nippone, rassemblés en une seu­
le plaquette irrésistible et cancéri­
gène! Ce True Asia (Asia No Jun- 
shin) qui fusionne sans gêne les 
Go-Go’s et EiLO, ce That’s The Way 
It Is (Kore Go Watashi No Ikirumi- 
chi) qui repique et pique et cole- 
gram les riffs des Who et du Day 
Tripper des Beatles, cet Electric 
Beach Fever (Nagisa Ni Matsuwa- 
ru Et Cetera) trop disco pour être 
vrai, ce Wild Girls On Circuit (Cir­
cuit No Musume) qui fait vroom 
vroom comme les Beach Boys de 
409, ce Sign Oflx/ve (Ai No Shiru- 
shi) qui danse la samba avec des 
bottes à gogo, ce Friends (Tomoda- 
chi) façon Motown à l'hélium: voilà 
autant de succès célébrés à l’autre 
bout du monde que l’on peut enfin 
engloutir ici comme des goinfres, 
bouchée sucrée après bouchée su­
crée. Puffy AmiYumi, dignes héri­
tières pop de Shonen Knife, trio de 
punkettes japonaises que l’on vit 
chez nous au début des années 90, 
fabriquent à leur tour de la gomme 
balloune atomique. Du nanane ir­
radié. Bon pour un million d’étés. 

Sylvain Cormier

MUSIC FROM THE 
MOTION PICTURE 

DIVINE SECRETS OF THE 
YA-YA SISTERHOOD

Artistes divers 
Columbia - Sony Music 

Soundlrax

Les salles de cinéma sont trop 
climatisées pour que l’on puisse 
vraiment apprécier cette fumante 
et odorante bande sonore de jus 
de racines égoutté par le très 
fiable réalisateur T-Bone Burnett. 
Mieux vaut laisser se dérouler le 
disque au rythme de ses propres 
vues, au hasard des pérégrinations 
de l’été caniculaire. Il y a tout ce 
qu’il faut là-dessus pour suer heu­
reux: du violon mélancolique

{C'est un péché de dire un mentire, 
par Ann Savoy, musicologue appli­
quée) , du blues électrique dégouli­
nant (morceaux choisis de Jimmy 
Reed, Slim Harpo, Ray Charles), 
l'hymne gospel de rigueur (Walk 
In Jerusalem, triomphe de Mahalia 
Jackson), du ragtime bondissant 
(Keepin Out Of Mischief Now, clas­
sique de Fats Waller repris par Taj 
Mahal), du folk poignant (Dim­
ming Of Ihe Day, par Linda et Ri­
chard Thompson), du soul acous­
tique pertinent (Selah, par Lauryn 
Elill), un peu de musique des 
montagnes (Sitting In The Win­
dow Of My Room, par Alison 
Krauss) et même une p’tite valse 
de Dylan dénichée derrière les fa­
gots (Waitin'For You, bonne à 
danser toute la nuit). Ce disque 
ira aussi loin que vous le voudrez. 
Kilométrage illimité.

S. C.

R O C K

RICKETS & SCURVY
David Grubbs 

(Drag City)

Dans la mouvance de Jim 
O’Rourke sur Insignificance, l’an­
cien Gastr Del Sol David Grubbs 
semble s’être réconcilié avec la pop 
subtile et organique de l'époque de 
Camoufleur. Plus accessible que 
ses dernières trouvailles un peu 
trop cérébrales, Rickets & Scurvy 
est un album de chansons simples 
mais jamais simplistes. Avec l’aide 
de John McEntire, de Noël Akcho- 
té, de Dan Brown et de l’excellent 
duo électronique Matmos, Grubbs 
fréquente de nouveau les grands

modèles de la chanson américaine 
sans pour autant mettre de côté 
son goût pour l’expérimentation ba­
roque. Ce rock chuchoté fait en­
tendre un travail d’orfèvre qui se 
permet tout de même quelques dé­
tours un peu mélancoliques. Sous 
la simplicité apparente des arrange­
ments, des pièces comme Trans­
om, A Dream To Help Me Sleep ou 
Aloft mêlent les idiomes du folk, de 
l’électronique, du jazz comme du 
rock pour aboutir à des structures 
plutôt cohérentes. A la fois minima­
listes et discrètes, ces histoires fi­
nissent par séduire grâce à une in­
teraction féconde entre chacun des 
musiciens. Par contre, on se de­
mande pourquoi Grubbs a décidé 
d’inclure ces deux morceaux de 
Matmos qui ne cadrent vraiment 
pas dans un pareil contexte. Néan­
moins, un très bel essai.

David Cantin

MASTER EP
Yeah Yeah Yeahs 

(Witchita Recordings)

Après The Strokes, c’est au 
tour du trio Yeah Yeah Yeahs 
d’être promu au rang de prochai­
ne sensation rock new-yorkaise. 
Maintenant que Jon Spencer se 
fait vieux, est-ce que la chanteuse 
Karen O serait prête à revêtir le 
titre de bête de scène et de sexe? 
Sur ce Master EP, un mélange de 
punk-blues décapant invite à la dé­
bauche. On pense immédiate­
ment à PJ Harvey à l’époque du 
très sulfureux Dry. Avec Bang, le 
ton est lancé: les guitares incen­
diaires, la batterie qui résonne 
amplement, de même que cette 
voix aussi provocante que çelle de 
la Patti Smith des débuts. Evidem­
ment, ce groupe n’a rien inventé; 
d’ailleurs, les comparaisons ris­
quent de nuire beaucoup. Toute­
fois, sur ces cinq titres, comment 
ne pas avoir l’impression d'assis­
ter à l’émergence d'un groupe 
rock excitant? Sur Our Time, Ka­
ren O réplique: «It's the year to be 
hated.» Une énergie, un charisme 
se faufile entre deux phrases as­
sassines. Il y a longtemps que le 
rock’n'roll avait été aussi dange­
reux. On attend la suite avec' beau­
coup d’impatience.

D. C.

I* (* I*

FINALLY WE ARE NO ONE
Mùm

(Fat Cat/Fusion III)

Après Bjiirk et Sigur Ros, le 
nouveau phénomène musical is­

landais a pour nom Mùm. Ce jeu­
ne quatuor de Reykjavik se dis­
tingue surtout grâce à une pop 
ambiante aussi féerique que sur­
réaliste dans ses moindres dé­
tails. Sur Finally We Are No One, 
on a donc l’impression d’entrer 
dans un autre monde, où le fan­
tastique côtoie une tristesse mys­
térieuse. De courtes pièces défi­
lent de manière à créer un lieu in­
certain, des textures magiques 
qui renvoient à un décor presque 
glacial. Musicalement, l’approche 
ne va pas sans rappeler les mélo­
dies rustiques de Boards of Cana­
da. On entend des notes qui se 
greffent ensemble pour ainsi 
aboutir à une suite de comptines 
imaginaires. Seule ombre au ta­
bleau: ce filet de voix des sœurs 
Valtysdottir qui finit par devenir 
agaçant. De plus, l’approche un 
peu trop naive n’aide pas toujours 
à rendre l’effet désiré. Ainsi, l’en­
robage sonore risque de trahir 
une recherche authentique. Ra­
fraîchissant malgré tout.

D. C.
DISQUES 

C I. A S S I Q U K S

DE ÆTERNITATE
Musique baroque du XVII'-

siècle. Carlos Mena, contre-té­
nor; ensemble Ricercar Consort.

Dir.: Philippe Pierlot 
Mirare MIR9911.

Il y a d’abord un objet. Un bel 
objet qu’on aime regarder et 
même manipuler. Le glacé de la 
pochette, qui se dévoile en trois 
pans, la curiosité du montage de 
la reproduction choisie, sorte de 
Joconde au masculin sans réel 
sourire, sujet oblige, et même le 
papier du livret, qui reste accro­
ché au boîtier, tout cela apporte 
un plaisir physique et sensuel qui 
procure le même genre de frisson 
que seuls savent donner les objets 
de luxe et de classe.

Cette entrée en matière est très 
matérialiste et jure avec le conte­
nu. Le menu musical se compose 
en effet de dix «réflexions vo­
cales» sur le thème de la mort, 
d’où VÆternitate du titre, sorte 
d’écho à l’ultime ouvrage de Your- 
cenar, qui s’interrogeait aussi sur 
ce Quoi? - L'Eternité avec une 
sensibilité particulière. Les neuf 
compositeurs retenus sont tous 
relativement inconnus. La curiosi­
té est aiguillonnée lorsqu’on ap­
prend que deux d’entre eux sont 
des oncles du grand Jean-Sébas­
tien Bach (en fait, ses oncles Jo­
hann Christoph et Johann Mi­
chael). Avec la musique de leurs 
contemporains retenus, on peut 
donc penser entendre ce qui pou­
vait être l’environnement sonore 
du jeune Bach.

On y parle donc de mort, de 
souffrance et de douleur. Les la­
mentations tiennent donc le haut 
du pavé, mais pas dans le sens af­
fectif. Nous sommes à une 
époque où, chez les luthériens, 
règne une querelle entre ortho­
doxie et piétisme, et le répertoire 
de ce disque penche vraiment 
vers cette seconde vision esthé­
tique et religieuse. Cela signifie 
que nous sommes en face de ré­
flexions individuelles faites pour 
un auditoire qui se soucie davan­
tage de sa propre responsabilité 
face à la morale, la foi et Dieu que 
du sens de la congrégation.

L’austérité de rigueur est ma­
gnifiquement rendue dans l’ac­
compagnement instrumental. 
Aucune exubérance à l'italienne; 
nous sommes en présence d'une 
vision des choses qui tient da­
vantage des tableaux de Dürer 
que des grâces de Raphaël. C'est

aussi beau et froid que ce qu’on 
peut imaginer de l’Allemagne du 
Nord car — j’insiste — c’est vrai­
ment beau. Les tenues sans vi­
brato des cordes soulignent les 
frottements harmoniques et ac­
centuent les dissonances avec 
délices. On aime bien souffrir un 
peu, n’est-ce pas...

S’impose alors, primordiale, la 
question du texte. Si vous enten­
dez un tant soit peu la langue 
teutonne, vous ne perdrez pas 
une syllabe. La diction de Carlos 
Mena est si étonnante à ce cha­
pitre qu’il arrive à articuler tant 
le vocable que la note, sachant 
l’infléchir, la garder blanche ou y 
inclure un vibrato qui colle au 
sens du mot. Les vœux d’une 
époque trouvent ici une superbe 
réalisation.

Le chaitteur s’annonce contre- 
ténor. Cela colore la voix, et si on 
ne sait pas toujours la différence 
entre ce type de voix et l’alto 
masculin, le timbre saura ici 
vous donner la meilleure défini­
tion qui se puisse. On n’a pas af­
faire à un virtuose à la technique 
d’acier comme David Daniels ni 
à une doucereuse qui se com­
plaît dans la beauté du timbre 
comme chez un Daniel Taylor 
(deux opposés absolus et com­
plémentaires du spectre dans ce 
genre de voix). Carlos Mena, par 
sa seule voix, nous fait passer, 
sans qu'on s’en rende trop comp­
te, de la méditation funèbre 
digne de la semaine sainte au 
sanglot retenu qu’on garde dans 
la gorge lors de funérailles.

Ce qui fait que malgré les im­
perfections qu’on pourra trouver 
ici et là, on oublie tous les petits 
défauts. L’alchimie entre texte et 
musique trouve son équivalent 
dans celle entre la voix, les instru­
ments et la direction. Si ce n'est 
pas gai, ce n'est pas déprimant 
non plus! En plus d’être beau, cet 
enregistrement fait réfléchir. 
Alors écoutez-le, pour penser.

François Tousignant

IN AN AUTUMN GARDEN
Toru Takemitsu: In An Autumn 
Garden (1973), pour orchestre 
de gagaku; Voyage (1973), pour 

trois biwas; Autumn (extrait, 
1973); November Steps: 10* Step 

(Variation) (1967); Eclipse 
(1966), pour shakuhachi et biwa. 
Kinshi Tsuruta, biwa: Katsuya 

Yokoyama. shakuhachi;
Music Departement, 

Imperial Household. DGG, 
collection «2021», 471-590-2.
À l’heure où le jazz et la pop 

pensent réinventer le monde 
avec des acculturations entre tra­

ditions et instruments de toute 
origine, entendre ces morceaux 
de temps magiques qu’a compo­
sés Takemitsu rappelle que la 
musique savante a elle aussi bien 
vécu de toutes sortes de croise­
ments. Sur ce splendide enregis­
trement se trouvent bien des pri­
meurs, dont la première parution 
au disque (c’est du moins ce 
qu’on annonce fièrement sur le 
boîtier) à'In An Autumn Garden.

Ce chef-d’œuvre est composé 
pour orchestre de gagaku: koto, 
orgue à bouche, tambours, 
biwa... Les sonorités sont exo­
tiques à souhait. Le touriste mu­
sical est content de ce plaisir su­
perficiel. Le mélomane, lui, se 
met à découvrir d’autres sens 
aux mots «beauté» et «poésie». 
C’est qu’il n’y a aucune place 
pour le kitsch ou pour la nostal­
gie dans cette musique. Takemit­
su prend sa propre tradition nip­
pone, notamment le gagaku, et la 
passe au sas de la plus pure 
avant-garde des années 60: on 
épurait tout, rejetant toute scorie 
pour atteindre à la pureté.

Chez Takemitsu, pureté s’ac­
corde autant avec spirituel que 
sensuel. Il invente tellement 
bien qu’après deux minutes 
d’écoute, on se croit réellement 
en présence de musique non pas 
«contemporaine» mais séculaire- 
ment éternelle.

Les mêmes commentaires s’im­
posent d’eux-mêmes pour le reste 
du programme, qui consiste en 
trios, duos ou solos pour instru­
ments traditionnels japonais. La 
splendide prise de son contribue 
aussi à rendre tout cela moins ré­
barbatif pour l’auditeur qui, au dé­
part, peut trouver cela bien étran­
ge. Pour une (très) rare fois, l’ex­
périence du disque est au moins 
équivalente à celle du concert La 
force technologique est telle 
qu'une forme de naïveté béate 
s'installe d'emblée à l’audition, par 
exemple, de Voyage.

On voyage effectivement dans 
l’espace, s’attardant sans heurt 
au moindre détail de la musique, 
comme le visiteur curieux s’in­
terroge sur chaque facette d’un 
site inattendu. Cette musique 
n’est pas instantanée; elle tient 
plutôt du temps zen, qui s’inter­
roge et contemple. Il faut lui ac­
corder la même attention que 
celle qu’on apporte à la subtile 
construction d'un jardin de pier­
re. Cela n'a pas la flamboyance 
des orchidées tropicales; on 
conjugue plus l’image avec le 
charme secret des poses du taï 
chi. Bref, cela bouleverse la vie 
et change définitivement la ma­
nière d’entendre.

F T.
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